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Nous nous sommes tant aimés ! 
(C'ERAVAMO TANTO AMATI) 
De Ettore Scola 
Avec Nino Manfredi, Vittorio Gassman, Stefania Sandrelli… 
Italie – 1h55 
Sortie cinéma le 5 mai 1976, et en version restaurée le 30 mai 2018. 
 

Jeudi 8 Nov. 2018 
18h30 

Dimanche 11 19h00 
Lundi 12 14h00 

 

 A travers les trente années qu’il traverse, Nous nous sommes tant aimés mêle avec finesse le portrait 
psychologique et la réflexion politique. Le film va suivre les aventures de trois personnages dans l’Italie des années 40 
à 70. Tous les trois se sont connus par leur engagement dans la résistance anti-nazie lors de la Seconde Guerre 
Mondiale. Ce sont trois militants communistes convaincus.  

Pourtant le premier, qui s’appelle Gianni, ne va pas vraiment mener une vie en accord avec ses principes. 
Étudiant en droit, il va devenir l’avocat puis le gendre d’un homme d’affaires véreux. Scola nous le montre partagé 
entre sa nouvelle vie de luxe et les souvenirs de sa période « bohème ». 

Face à lui, Nicola est l’exemple du personnage qui place sa vie uniquement sous la direction de son idéologie. 
Communiste jusqu’à la moelle, il n’hésite pas, lorsque sa femme lui demande de choisir entre famille et engagement, à 
faire le choix de la politique. Un choix qui guide tous ses actes, toutes ses décisions, toutes ses prises de parole, au 
risque de menacer toute son existence : vie de famille, travail, et même magot d’un jeu télé.  

Le troisième personnage, c’est Antonio. Plus modéré, il se contente de mener une petite vie simple, ce qui ne 
l’empêche pas de jalouser fortement Gianni sur plusieurs aspects. Entre les deux personnages, il n’y a pas seulement 
une lutte des classes, il y a aussi et surtout une rancœur mutuelle, tournée vers soi-même mais qui s’exprime contre 
l’autre. En attaquant Gianni (dans une superbe scène sous la pluie), Antonio exprime finalement une rage de ne pas 
être devenu comme lui, aussi bien sur le plan social que pour la séduction. 

L’une des grandes forces de Nous nous sommes tant aimés, c’est que Scola, avec beaucoup de finesse, fait un 
film profondément politique sans être un film engagé. Le cinéaste se fait analyste de la société italienne des années 40 
à 70, où la politique était une passion nationale. C’est cette passion qu’il montre et qu’il étudie avec son regard acéré. 
Nous nous sommes tant aimés est un film sur les rapports entre la vie des personnages et leurs idées. Peut-on vivre 
pleinement en accord avec des idéologies ? Entre le remords d’avoir trahi ses idées et le regret de ne pas avoir réussi 
(à cause d’elles ?), les personnages restent guidés par la politique. Autre piège que Scola, dans sa grande intelligence, 
parvient à éviter : Nous nous sommes tant aimés ne tombe pas dans la basse nostalgie du « c’était mieux avant ». Le 
film se concentre plutôt sur : « que sommes-nous devenus ? Ce que nous sommes maintenant correspond-il à ce que 
nous voulions être ? » D’où l’intense mélancolie qui irradie du film. 

Car Scola manie à la perfection les émotions et nous en offre une palette particulièrement riche. Sans 
transition, nous passons de l’humour à la romance, puis au drame, toujours avec autant de finesse. Les émotions sont 
ici dans les teintes pastelles, jamais exagérées. Ce que filme Scola, finalement, c’est la vie, le temps qui passe, les 
sentiments, les souvenirs. C’est peut-être Nicola qui résume le mieux le projet du cinéaste : « au lieu de poursuivre 
l’inaccessible bonheur, autant se préparer d’agréables souvenirs pour plus tard ». 

 Outre leur passé commun de résistant, ce qui va unir les trois personnages masculins, c’est une femme, la 
magnifique Luciana. Personnage complexe et émouvant, elle-aussi animée d’un grand et profond désir de vie. 

Nous nous sommes tant aimés, en plus de ses personnages, est un film sur l’Italie, portrait d’un pays vu sous 
différents angles. La politique, la corruption, le monde des affaires, mais aussi le cinéma. Nous nous sommes tant 
aimés est dédié à Vittorio de Sica, dont la personnalité traverse tout le film (et qui est décédé quelques semaines avant 
la sortie du long métrage en Italie). Mais outre Le Voleur de Bicyclette, l’œuvre rend aussi hommage à Fellini, 
puisqu’une scène se déroule pendant le tournage de La Dolce Vita, en présence du réalisateur et de son acteur 
principal. 

Autre scène marquante du film liée au cinéma, celle où Nicola reproduit la fameuse séquence des escaliers dans 
Le Cuirassée Potemkine. Une fois de plus, le cinéma, vu par le personnage, se doit d’être le vecteur d’un message 
politique, là où on sent que Scola, suivant les pas de De Sica, préférera un cinéma de personnages, montrant des 
humains dans toute leur complexité, avec une tendresse qui n’empêche pas la férocité. 

Avec cela, et bien d’autres choses, Nous nous sommes tant aimés ne se contente pas de suivre trois 
personnages au fil des ans. Il s’agit bel et bien d’un portrait de l’Italie sur trente années qui nous est livré ici, un 
portrait tendre et subtil qui multiplie les émotions et nous fait passer de l’humour à la mélancolie avec une maestria 
formidable. Les acteurs sont exceptionnels. L’attention portée aux moindres détails ajoute une profondeur au film, qui 
semble être pris sur le vif. La narration forcément elliptique recèle des trésors d’inventivité dans l’insertion des flash-
backs ou l’emploi des voix off. C’est un film novateur, beau, émouvant mais aussi féroce que nous livre ici Ettore Scola. 
Un chef d’œuvre. 

Hervé Aubert pour cineseries-mag le 26 mai 2018 
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« Que reste-t-il de nos amours ? » 
 

Le film d’Ettore Scola, qui oscille entre la nostalgie et le rire, entre la mélancolie et la tendresse, a 
proposé en 1974 une réponse qui est devenue un classique du cinéma italien. Trois hommes, trois 
parcours – et, à travers eux, trente ans d’histoire italienne… dont, en premier lieu, trente ans de cinéma 
italien. Allusions, citations, références cinématographiques parsèment le film de manière flagrante. La 
présence constante, obsessionnelle, de souvenirs de cinéma constitue sans doute la puissante originalité 
du film – celle qui lui permet d’échapper à l’étiquette du « portrait de génération » pour proposer une 
réflexion riche et nuancée, qui exploite et interroge sans cesse ses propres moyens d’expression. 

D’Une journée particulière au Bal, de La Nuit de Varennes à La Terrasse, Ettore Scola a toujours eu 
un faible pour l’entrelacement des histoires individuelles et collectives. Dans une récente interview, il 
avouait : « Le concept selon lequel chacun de nous, dans son intimité, dans ses sentiments, dans ses 
amours, subit les conséquences des grandes décisions historiques, et du contexte dans lequel il vit, est 
commun à presque tous mes films. » Réalisé en 1974, venant, dans la carrière de cet ancien scénariste 
passé à la réalisation en 1964, quatre ans après Drame de la jalousie et deux ans avant Affreux, sales et 
méchants, Nous nous sommes tant aimés n’échappe pas à la règle ; il va même jusqu’à emmêler trois 
destins singuliers à trente ans d’histoire italienne. On connaît l’histoire : trois anciens compagnons de 
résistance, Antonio (Nino Manfredi), Gianni (Vittorio Gassman) et Nicola (Stefano Satta Flores), se 
perdent de vue, se retrouvent, se déchirent autour des beaux yeux de Luciana (Stefania Sandrelli) et, 
trente ans après, font le bilan de leur existence… et de leurs regrets. Le portrait de ces trois hommes se 
fait le portrait d’une génération, d’une époque. Mais cette fois, l’enchevêtrement entre le singulier et le 
collectif, entre le personnel et l’historique, se nourrit d’un troisième actant : le cinéma, dont le rôle, ici, ne 
se limite pas au simple hommage, et qui soude véritablement les fils narratifs entre eux, donnant à 
l’œuvre globale son sens et sa cohérence. 

Dans son Dictionnaire du cinéma, Jacques Lourcelles avance que « l’amour du cinéma dont 
témoigne Scola, autant comme spectateur que comme créateur, est le fil rouge qui court à travers cette 
évocation d’une génération à demi perdue. Les scènes liées au cinéma – celui qui se regarde, ou celui qui 
se fabrique – sont légion. Elles structurent l’histoire d’amour entre Luciana et Antonio, qui se connaissent, 
se reconnaissent, se perdent de vue et se reperdent de vue sur le tournage de La Dolce Vita, ou dans une 
salle de cinéma, devant L’Ange pervers de Ken Hughes ; elles donnent un sens à l’évolution de Nicola, 
intellectuel cinéphile, dont le destin – et les ratages – se nouent autour du Voleur de bicyclette de Vittorio 
De Sica. Seules quelques allusions émaillent le parcours du troisième mousquetaire, Gianni ; parmi celles-
ci, un clin d’œil admiratif à Antonioni, qui fonctionne à la fois comme un écho thématique (l’un des 
personnages féminins se projette dans celui de L’Éclipse, et dans les souffrances liées à 
l’incommunicabilité), et comme un choix générique : si la première partie du film de Scola multiplie les 
références à la comédie italienne, le film s’assombrit dans sa seconde moitié, épousant l’assombrissement 
de ses références cinématographiques. 

Pourquoi parler de « fil rouge » et non d’une somme d’allusions ? C’est que la démarche de Scola 
va bien plus loin que le clin d’œil amusé, ou la mise en abyme. Certes, la reconstitution fidèle du tournage 
de la fameuse scène de la fontaine de Trevi fait sourire, et relève en partie de l’hommage amusé à l’un 
des grands maîtres du cinéma italien (qu’un colonel peu au fait prend maladroitement pour Rossellini), 
mais elle est également chargée de sens, et primordiale dans la structure narrative et symbolique du film. 
Car si Nous nous sommes tant aimés est un film sur le temps qui passe, il est juste que le cinéma, art du 
temps s’il en est, y ait toute sa place. Si Nous nous sommes tant aimés est un film sur l’évolution d’une 
société à travers le regard de trois hommes singuliers, il n’est pas étonnant que le cinéma, à la fois reflet 
de l’état d’avancement d’une communauté et expérience personnelle, voire solitaire, en soit la pierre 
fondatrice. Et si Nous nous sommes tant aimés parle de rêves, de désirs demeurés désirs, cela ne peut 
être qu’en parlant du cinéma, qui, disait André Bazin, « substitue à notre regard un monde qui s’accorde à 
nos désirs ». La célèbre phrase apocryphe, placée en exergue au Mépris de Godard, pourrait bien trouver 
une réponse dans celle que prononce Nicola à la fin du film de Scola : « Nous voulions changer le 
monde, et c’est le monde qui nous a changés » – phrase qui est peut-être l’aveu d’un échec à 
accorder. 

 
par Alissa Wenz, pour critikat.com Extrait 

Intégrale à retrouver sur : www.critikat.com/panorama/analyse/nous-nous-sommes-tant-aimes/ 
 

Prochaines séances : Thunder Road, Leave no Trace, 
Le Temps des forêts 
du jeudi 15 au mardi 21 novembre 2018 

PAS de Court métrage. 

 


